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Créer une base de données 
en histoire de l’art : 
comment s’y prendre ? 
Béatrice J]~!-P&!` et Claire L!$!" !
Ce texte est issu d’une double expérience pra3que (temps perdu, 
échecs, déconvenues…) et surtout de discussions nombreuses avec 
diﬀérents collègues et par3cipants à nos séminaires, en par3culier 
Claire Zalc, ainsi que Nicolas Barreyre, Björn-Olav Dozo, Fabien 
Accomino7 et Eléonore Challine. Il s’inspire à sa manière de la 
table ronde du colloque de décembre 2009, in3tulée « Qu’est-ce 
qu’une bonne base de données ? » et dont l’enregistrement audio 
est disponible sur Savoirs en mul3média1. On trouvera, surtout, 
des conseils beaucoup plus détaillés dans un ouvrage des3né aux 
historiens (dont les historiens de l’art peuvent faire par3e), écrit par 
Claire Lemercier et Claire Zalc2. Mais il nous a semblé per3nent de 
proposer ici aux historiens de l’art quelques points de repère, en 
tenant compte des exigences et des spéciﬁcités de leur discipline. 
Ces conseils s’adressent à tout le monde, notamment à tous ceux 
qui n’ont pas un professionnel à leur disposi3on, ni l’envie de se 
former spéciﬁquement à des logiciels complexes : même une base 
techniquement simple, d’ambi3on limitée, cons3tuée par une 
seule personne, peut cons3tuer ou bien un apport important à la 
recherche, ou bien une source de temps perdu et de décep3ons, 
selon que l’on a ou non pensé dès sa construc3on à quelques 
problèmes classiques dans ce domaine.
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Qu’est-ce qu’une base de données, 
et pourquoi en construire une ?
En histoire de l’art, la cons3tu3on d’une base de données part en 
général de deux types de situa3on : dans la première, on dispose déjà 
d’une source qu’il s’agit de saisir de façon organisée pour pouvoir 
l’u3liser au mieux – souvent des catalogues de ventes, d’exposi3ons, 
de Salons, de collec3ons ; dans la seconde, on souhaite réaliser 
une base de données concernant un thème précis (répertoire 
d’ar3stes, d’œuvres ou d’objets d’art par exemple), les sources 
pour le faire n’étant pas réunies à l’avance. Dans les deux cas, la 
situa3on informa3que et logique est en fait similaire : il s’agit, pour 
un groupe déﬁni d’individus (au sens sta3s3que) de répertorier un 
ensemble circonscrit de caractéris3ques. L’objec3f est de disposer 
d’informa3ons bien rangées, indexées, et donc facilement u3lisables 
pour des recherches en leur sein (tous les peintres nés de telle 
date à telle date, tous les tableaux de tel format...). Si elle est bien 
construite, une telle base permet autant un traitement sta3s3que 
et graphique des données qu’une approche plus qualita3ve, fondée 
sur des recherches précises, mais autorisant toujours la comparaison 
avec le reste du corpus.  
Les « individus » traités peuvent être de plusieurs types : 
livres, tableaux, exposi3ons, bibliothèques, ins3tu3ons, ar3stes, 
collec3onneurs… La base de données la plus simple consistera en 
un tableau où chaque individu représente une ligne, et chaque 
caractéris3que de cet individu, une colonne. Certaines sources 
de l’histoire de l’art sont déjà, par leur présenta3on, des bases 
de données, parce qu’elles dissocient de manière évidente les 
informa3ons qu’elles con3ennent. Les répertoires d’ar3stes peuvent 
représenter un exemple de base « minimale », qu’un simple tableau 
suﬃrait à traduire : nom de l’ar3ste, prénom, na3onalité, date de 
naissance, adresse, atelier fréquenté3. 
Parfois, les caractéris3ques peuvent se répéter ou changer, 
bref ne sont pas uniques : par exemple, à un ar3ste correspondent 
plusieurs adresses à des dates diﬀérentes, et non une seule. D’autres 
fois, les informa3ons (caractéris3ques) qui nous intéressent se 
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ra)achent à deux types d’individus, et non pas un seul. Les 
catalogues d’exposi3on présentent un cas assez classique en la 
ma3ère : pour une exposi3on, le catalogue (lorsqu’il n’y en a qu’un) 
répertorie les noms de plusieurs ar3stes qui exposent chacun 
plusieurs œuvres. Lorsque le nombre d’individus à traiter est limité 
(par exemple : les na3onalités des ar3stes du Salon d’Automne de 
1903 à 1913, men3onnées par les annuaires sta3s3ques de la Ville 
de Paris), il suﬃt de plusieurs tableaux pour traiter l’informa3on de 
manière simple (en l’occurrence, une feuille de tableur pour chaque 
année, soit 11 au total, pour chaque année entre 1903 et 1913: 
l’in3tulé de chacune indiquera l’année qu’elle concerne, et pour 
chaque feuille, les lignes indiqueront les na3onalités, et les colonnes, 
la professions des ar3stes – peintres, sculpteurs, graveurs…), avec 
dans chaque case le nombre d’individus concernés (x sculpteurs 
de na3onalité française à telle date). Lorsque ce nombre est plus 
grand, et pour éviter de trop répéter les informa3ons lors de la 
saisie (Allemands / sculpteurs, par exemple, qu’il faut écrire de 
nouveau pour chaque année concernée), il devient intéressant, 
voire indispensable, de savoir cons3tuer ce qu’on appelle une base 
de données « rela3onnelle », avec un logiciel adapté. Le manque de 
temps ou d’envie pour se former à un tel logiciel n’est pas une raison 
de renoncer à la construc3on rigoureuse d’une base de données, 
qui peut la plupart du temps s’eﬀectuer dans un environnement 
informa3que familier.
Qu’est-ce qu’une base rela!onnelle ? 
Lorsque les informa3ons sont nombreuses et complexes, il devient 
u3le de construire une base de données rela3onnelle. Concrètement, 
il s’agit de plusieurs tableaux diﬀérents (par exemple un sur les 
ar3stes et un sur les œuvres), reliés informa3quement pour que l’on 
puisse circuler entre eux. Ces rela3ons  entre les tables perme)ent 
de ne pas répéter la saisie d’une même informa3on – par exemple, 
que l’ar3ste « Ma3sse » qui a exposé au Salon d’Automne en 1905 
est le même que celui qui a exposé au Salon d’Automne en 1906, 
avec le même sexe, la même date de naissance...
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Pour le cas d’une base cons3tuée à par3r d’une ques3on de 
départ, on pourra se reporter à l’ar3cle de Séverine Soﬁo présenté 
dans ce volume : il s’agit d’une base de données prosopographique 
(c’est-à-dire cons3tuée, en fait, d’éléments biographiques), 
cons3tuée à par3r des 1 124 peintres, sculptrices et graveuses 
ayant exposé au Salon entre 1791 et 1848 (d’autres sources que 
les catalogues de Salons ayant été mobilisées pour compléter les 
données) ; ou à l’exemple de Chronopéra, décrit par Solveig Serre à 
la suite de ce texte. 
Pour le cas d’une base cons3tuée à par3r de sources homogènes, 
on peut donner comme exemple la base de catalogues d’exposi3ons 
publiés entre les années 1850 et 1920, cons3tuée pour les travaux 
de thèse de l’une des deux auteures de ces lignes. L’objec3f 
était de recons3tuer une vision d’ensemble des mouvements de 
peinture avant-gardiste en Europe entre 1850 et 19144, et pour cela 
d’enregistrer l’intégralité des informa3ons fournies par plusieurs 
centaines de catalogues d’exposi3on d’art moderne, trouvés dans 
diverses archives et bibliothèques européennes. Si l’ensemble de 
la thèse est fondé sur de très nombreuses sources, l’informa3on 
sur chaque exposi3on provient sans ambiguïté d’une seule d’entre 
elles, ce qui facilite grandement la saisie. Cependant, pour éviter 
la répé33on de très nombreuses informa3ons (avec les risques 
d’erreur de frappe qu’elle comporte), la base a été structurée 
autour de plusieurs tables : table des pays, table des villes, table 
des Salons (lieu où l’on expose, singularisé par son adresse), table 
des exposi3ons (déﬁnies par un lieu et une date), table des ar3stes, 
tables des exposants (un « exposant » étant singularisé non tant 
par son nom, que par son adresse à la date où il expose, et par le 
lieu où il expose à une date donnée : c’est en somme l’incarna3on 
momentanée d’un ar3ste, dont les caractéris3ques peuvent changer 
au ﬁl du temps), table des œuvres exposées. Il fallut rapidement y 
ajouter, pour ne pas perdre des informa3ons importantes présentes 
dans les sources, une table des propriétaires de tableaux prêtant 
leurs œuvres aux exposi3ons considérées, ainsi qu’une table des 
monnaies des prix répertorié dans certains catalogues. Les tables 
sont liées les unes aux autres.
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Quel logiciel u!liser ?
Nous conseillons aux débutants de commencer par fabriquer leurs 
bases de données dans un tableur, comme Excel (MicrosoJ) ou 
Openoﬃce Calc (gratuit), souvent mieux connu au départ et plus 
facile à prendre en main. Ces logiciels rendent bien visible la structure 
de tableau. En revanche, ils ne perme)ent pas en eux-mêmes de lier 
plusieurs « tables » (cf. infra). Il est toutefois possible, si on a pris soin 
d’a)ribuer à chaque individu un iden3ﬁant non ambigu, de circuler 
entre ces tables, au prix éventuellement d’un pe3t aller-retour dans 
un logiciel de bases de données5. Les plus hardis, expérimentés ou 
ceux qui auront pu bénéﬁcier d’une pe3te forma3on en la ma3ère, 
pourront u3liser directement un logiciel tel que FileMaker, 4D, Access 
ou Openoﬃce Base, qui gèrent directement les bases de données 
rela3onnelles. Il faut toutefois savoir qu’ils auront à retourner à 
un tableur (ou un logiciel de sta3s3ques) pour réaliser comptages, 
calculs ou graphiques sur leurs données. Heureusement, si la base 
est bien structurée, la circula3on entre ces logiciels peut être très 
souple. Comme toujours en informa3que, l’essen3el est de toute 
façon de ne pas être prisonnier d’un ou3l précis.
Quoi qu’il en soit, il faut prendre le temps de consulter l’aide 
du logiciel choisi, et surtout les tutoriels de plus en plus nombreux 
disponibles en ligne – une simple recherche plein texte sur 
Internet sur « comment faire ceci » donne souvent des réponses 
per3nentes, en par3culier dans le cadre de forums d’u3lisateurs 
dont la majorité rencontrent les mêmes problèmes, et où les bonnes 
pra3ques s’échangent sans complexes. Certes, un obstacle fréquent 
pour les débutants existe tout de même, du fait de l’absence de 
transparence des noms de fonc3ons : qui ira chercher sous « Tableau 
croisé dynamique » ou « Pilote de données » le moyen de réaliser 
rapidement des calculs de pourcentages ? On trouvera donc ici 
quelques noms de fonc3ons par3culièrement u3les aux historiens : 
h)p://www.quan3.ihmc.ens.fr/document.php?id=90.
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Toujours citer ses sources
Une base d’historien ou d’historien de l’art exige plus de rigueur 
encore qu’une base de collec3on de 3mbres ou de disques. Le 
premier principe en la ma3ère est sans doute de se persuader 
qu’une base de données n’est pas une source : c’est pourquoi elle 
doit citer ses sources. Construire une base de données, puis y saisir 
des informa3ons est un travail scien3ﬁque, qui doit être fait avec 
méthode. Toute informa3on entrée dans la base doit pouvoir être 
reliée à une source, tout comme n’importe quelle informa3on dans 
un ar3cle ou une thèse. Ainsi, il est très dangereux d’agréger dans une 
même colonne (« propriétaire de l’œuvre » par exemple), sans autre 
forme de procès, des données d’origines hétérogènes (catalogues 
de collec3ons privées, dic3onnaires biographiques...). En général, 
quelque temps plus tard, il sera diﬃcile de savoir d’où venait telle 
ou telle indica3on, alors qu’on désirerait la confronter à une autre, 
contradictoire, par exemple. Cet oubli est encore plus grave si la base 
de données doit être rendue publique (mise en ligne, par exemple) 
et donc réu3lisée par d’autres. Bien sûr, la ques3on se pose moins 
si la base ne retranscrit que des informa3ons issues d’une seule 
source. Dans ce cas, il suﬃt – mais on l’oublie trop souvent – de 
bien préciser quelle est ce)e source dans la présenta3on générale 
de la base. 
Dans les autres cas, toute une gamme de solu3ons est possible, 
selon la densité et la diversité des informa3ons 3rées de chaque 
source. On peut par exemple saisir, au départ, les informa3ons 
issues de chaque source dans un ﬁchier séparé, en indiquant la 
source soit dans les propriétés du document (ﬁchier/propriétés), 
soit sous forme de commentaire (inser3on/commentaire ou note) 
dans la première cellule, voire dans le nom du ﬁchier. C’est dans une 
phrase ultérieure que ces informa3ons seront regroupées en une 
seule base, sans être détruits, puisqu’ils perme)ront de remonter 
aux sources. Autres possibilités : faire une colonne par source (par 
exemple « propriétaire de l’œuvre selon la source 1 », « propriétaire 
selon la source 2 », etc.), ou encore, si on doit avoir des sources 
hétérogènes dans une même colonne, recourir au commentaire 
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(Inser3on/Commentaire ou Note) pour chaque cellule, ou bien avoir 
à côté une deuxième colonne in3tulée « Sources des informa3ons 
de la colonne précédente ». Il sera toujours temps, là encore, de 
créer ensuite, dans un ﬁchier séparé, une base de données plus 
« propre » et synthé3que à par3r de tout cela. L’essen3el est de 
garder, quelque part, la trace de l’origine de chaque donnée.
Soulignons qu’il en va de même si, plutôt que de travailler sur 
plusieurs sources hétérogènes, vous travaillez sur « la même source 
à plusieurs dates » (catalogues d’exposi3ons, édi3ons successives 
de dic3onnaires…). Il faut garder trace, dans ce cas, de la date de 
chaque informa3on. Par exemple, une colonne « adresse en 1825 », 
une colonne « adresse en 1826 », et ainsi de suite (en fait, plusieurs 
colonnes à chaque fois, cf. infra).
Déﬁnir clairement chaque caractéris!que à saisir 
Les caractéris3ques, ou variables, que l’on sépare les unes des 
autres, en les entrant dans les tables de la base, doivent être 
iden3ﬁées par des in3tulés clairement compréhensibles – par les 
autres u3lisateurs de la base et par soi-même, dans l’avenir ! Il 
est parfois u3le, même, de commenter ces caractéris3ques dans 
les « propriétés » d’un ﬁchier ou les notes associées à un champ, 
en donnant leur déﬁni3on précise. Dans la base de catalogues 
d’exposi3ons citée plus haut, « Ar3ste », par exemple, concerne les 
ar3stes comme personnes, chacun avec son histoire d’exposi3ons ; 
tandis qu’« Exposant » concerne les ar3stes à la date t. 
Dans tous les cas, les in3tulés doivent être indiqués en tête de 
colonne, donc dans la première ligne du tableau. Ils doivent remplir 
une et une seule ligne. La longueur de l’in3tulé importe peu : les 
logiciels autorisent au moins 256 caractères. Le fait que la première 
ligne con3enne les noms des variables et qu’elle soit unique 
(tout le reste, ce sont les données proprement dites) condi3onne 
l’u3lisa3on de fonc3ons comme le tri, le ﬁltre ou le tableau croisé 
qui vont  servir à coder, recoder et explorer les données.
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Il est plus facile de diviser que d’unir… 
Une base de données sera diﬃcilement u3lisable si les informa3ons 
que l’on entre ne sont pas suﬃsamment décomposées. N’ayez donc 
pas peur de créer trop de caractéris3ques diﬀérentes, plutôt que pas 
assez. On a toujours intérêt à entrer une date en trois colonnes (jour, 
mois, année – cela évite notamment que les logiciels imposent un 
format « Date », ce qui a des conséquences désastreuses pour celles 
d’avant 1900). Il faut de même, pour une table d’ar3stes, séparer le 
nom de l’ar3ste de son ou ses prénoms (colonne « nom », colonne 
« prénom(s) », voire une colonne par prénom... et par nom), ne 
serait-ce que pour pouvoir eﬀectuer un tri par ordre alphabé3que 
de nom d’ar3ste. Autre exemple : en s’assurant qu’une adresse est 
bien décomposée en plusieurs variables  – n° de rue, type de voie 
(rue/avenue/cours…), nom de la voie (Henri Mar3n), ville, pays le cas 
échéant –, on se permet ultérieurement d’eﬀectuer rapidement des 
recherches par adresse, mais surtout de regrouper plus aisément les 
adresses situées dans une même région, un même arrondissement, 
une même rue, voire au même numéro. Seules de telles informa3ons 
perme)ent de recons3tuer rapidement, et de manière eﬃcace, des 
cartographies dont les enseignements sont souvent percutants, ou 
encore de recons3tuer certains réseaux (ar3stes donnant la même 
adresse : celle d’un marchand, ou celle d’un ami qui les logeait, ce qui 
donne des pistes pour l’étude de réseaux marchands ou na3onaux). 
On l’a fait, par exemple, sur la colonisa3on de Montparnasse par 
les ar3stes étrangers dans les années 1900-19146. De même, pour 
une table d’exposi3ons, il peut être indispensable par exemple de 
séparer date d’ouverture et date de fermeture (dates elles-mêmes 
décomposées en jour, mois et année).
La décomposi3on systéma3que des variables de la source à 
traiter, si elle peut paraître contraignante, s’avèrera vite, à l’usage, 
fort u3le. Il est en eﬀet beaucoup plus facile a posteriori, de regrouper 
l’informa3on que de la diviser. Autrement dit, à par3r des colonnes 
« M./Mme/Mlle », « nom », « prénom1 », « prénom2 », « prénom3 », 
« 3tre de noblesse », « nom de jeune ﬁlle » et « pseudonyme », 
par exemple, il sera toujours temps ensuite si nécessaire de créer 
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une colonne qu’on pourrait in3tuler « iden3ﬁant synthé3que de la 
personne », et qui concaténerait (me)rait bout à bout, en langage 
informa3que) les informa3ons des colonnes précédemment citées. 
Entre-temps, il reste possible de classer par ordre alphabé3que de 
nom.
L’informa3on contenue dans chaque colonne n’a pas besoin 
d’être passionnante et les colonnes ne coûtent pas cher (une feuille 
de tableur en con3ent 256 et rien ne vous empêche de con3nuer 
sur une autre feuille s’il vous en faut plus, à condi3on d’avoir un 
iden3ﬁant individuel perme)ant de pister le même individu dans 
toutes ces feuilles).
C’est l’individu qui prime
Une base de données ne fonc3onnera bien que si les éléments qu’on 
y entre sont précisément iden3ﬁés : un ar3ste est un ar3ste, et pas 
un autre ; l’exposi3on impressionniste de 1874 n’est pas l’exposi3on 
impressionniste de 1886. Or, problème : comment dis3nguer Pissarro 
père de Pissarro ﬁls, et n’y a-t-il pas parfois de parfaits homonymes 
qui ne sont pas les mêmes ar3stes ? La solu3on est d’adopter un 
iden3ﬁant, qu’on appelle techniquement une « clé primaire », c’est-
à-dire une colonne supplémentaire, qui sera en général la première, 
et qui con3ent des iden3ﬁants numériques : chaque ar3ste sera 
individualisé par son matricule d’iden3ﬁca3on ; chaque exposi3on 
(individualisée par sa date et son lieu) se dis3nguera des autres, elle 
aussi, par sa clé primaire, etc.  
Par commodité, cet iden3ﬁant est souvent un nombre. En 
revanche, rien n’oblige à ce que tous les nombres soient u3lisés : si 
vous vous apercevez ultérieurement que ceux que vous avez appelés 
l’individu 13 et l’individu 27 sont en réalité une seule et même 
personne, recodez les deux en « 13 » (ou les deux en « 27 »), et il 
manquera un « 27 » (ou un « 13 »), ce qui n’a aucune importance. On 
pourrait tout aussi bien u3liser des le)res – lesquelles, cependant, 
posent davantage de problèmes pra3ques (accents, majuscules/
minuscules…). Bien sûr, l’iden3ﬁant ne remplace pas les variables 
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qui caractérisent un « individu » (colonnes « nom », « prénom » et 
autres), et qui perme)ent de savoir plus précisément de qui il est 
ques3on : il s’y ajoute.
Pourquoi ce)e manie de l’iden3ﬁant ? Il permet de s’assurer 
qu’on trie toujours selon le même principe : par exemple, diﬀérents 
logiciels vont ordonner diﬀéremment « Le Tonnelier » et « Lemercier » 
en tri alphabé3que, alors que si ce sont les individus « 13 » et « 27 », 
ils viendront toujours dans le même ordre. Pour la même raison 
de non-ambiguïté, les iden3ﬁants numériques sont plus sûrs pour 
opérer des liens entre bases de données (si vous voulez lier la base 
« peintres » et la base « tableaux », par exemple).
Tout saisir, tout
Dans le cas où le point de départ de la base est un type de source 
déterminé, ce qui est souvent le cas en histoire de l’art (catalogues 
d’exposi3ons, catalogues de ventes, catalogue de collec3on ou 
catalogue raisonné), la base aura peu de sens et ne pourra être 
u3lisée au mieux si elle n’est pas exhaus3ve. Il importe, donc, de 
copier l’intégralité des informa3ons contenues dans les sources 
consultées. Dans le cas de catalogues d’exposi3ons, par exemple, 
pourquoi laisser tomber les œuvres ? Et le numéro de catalogue de 
chaque œuvre considérée ? Lorsque l’on citera une œuvre, il sera 
u3le, très u3le, de pouvoir se référer directement au « cat. n° » 
et à la référence du catalogue. En réalité, copier une informa3on 
supplémentaire pour chaque individu – tant qu’il ne s’agit pas 
d’une très longue descrip3on li)érale – ne prend en général pas 
beaucoup de temps. En revanche, retourner à la source des mois 
après parce que l’on se rend compte qu’une informa3on non saisie 
est ﬁnalement u3le, pose en général beaucoup de problèmes…
Pour comprendre ce principe d’exhaus3vité, il faut aussi 
considérer qu’une base de données ne servira pas seulement, du 
moins peut-on l’espérer, à la thèse ou à l’ar3cle pour lequel elle est 
conçue : c’est un inves3ssement scien3ﬁque, pourrait-on dire, qui 
perme)ra toujours de prolonger ses recherches, et ce de manière 
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souvent plus rapide et féconde que la seule réu3lisa3on de notes 
jugées un temps inu3les lorsqu’on a peu de temps, dans les années 
qui suivent la thèse. 
Le deuxième type de base est celui qui part d’une ques3on – faire 
l’étude, par exemple, des femmes peintres exposant au Salon entre 
1800 et 1900. Ici, le principe d’exhaus3vité s’applique diﬀéremment : 
l’essen3el est de déterminer autant que possible la liste de toutes 
les femmes peintres à par3r des catalogues du Salon de 1800 à 
1900 ; c’est ensuite que l’on déterminera quelles informa3ons l’on 
ajoute à la base. Par principe, ici encore, mieux vaut tout prendre, 
et trier par la suite, que trier au début d’un travail dont on voit mal 
les enjeux, pour regre)er après plusieurs mois de n’avoir pas noté 
des informa3ons qui s’avèrent ﬁnalement importantes. 
Le codage est une interpréta!on : en user à bon escient
Dans le cas d’une base cons3tuée à par3r d’un problème, il peut être 
u3le de coder certaines données – ne serait-ce que par « oui / non », 
par exemple, si la femme de la base « femmes peintres au Salon 
entre 1800 et 1900 » est mariée ou non. Tout incite, cependant, à 
ne pas abuser de ce genre de pra3ques. Plus exactement, tout est 
ques3on de moment. Lorsqu’on essaye de 3rer de grands résultats 
agrégés – numériques, graphiques, cartographiques… – d’une base, 
il est nécessaire de coder pour que ces résultats soient lisibles. 
Mais le codage se fait alors en fonc3on des ques3ons présentes 
auxquelles on veut répondre, non a priori : pour certaines de ces 
ques3ons, il faudra diﬀérencier les veuves des célibataires ou des 
divorcées ; pour d’autres, un « mariée ou non » binaire suﬃra. D’où 
l’importance de coder le plus tard possible, surtout pas dès le stade 
de la saisie.
Autrefois (dans les années 1970 par exemple), le chercheur ne 
disposait que de très peu d’espace pour entrer les données (peu de 
colonnes, peu de caractères par colonne) et il fallait tout de suite 
« coder la source » : remplacer par exemple « Salon d’Automne » 
par « saut», ou plutôt par le code « 8 »… Aujourd’hui, les logiciels 
Créer une base de données en histoire de l’art
176
L’approche quan!ta!ve est-elle u!le à l’histoire de l’art ?
dont nous disposons perme)ent d’éviter ce genre de détours. Il faut 
donc absolument garder trace du maximum d’informa3ons fournies 
par la source, dans leur formula3on originelle. Il sera toujours 
temps ensuite, généralement dans un autre ﬁchier (ou autre feuille 
de calcul, ou autres colonnes de la même feuille de calcul…), de 
coder les informa3ons pour les rendre plus aisément quan3ﬁables 
en regroupant des in3tulés voisins. L’essen3el est que l’opéra3on 
soit réversible (possibilité de revenir aux formula3ons de la source) 
et que le codage soit modiﬁable, améliorable (nécessité de faire 
des catégories plus ou moins détaillées selon le type de traitement, 
sta3s3que ou graphique, auquel on les des3ne).
On a vu qu’il n’y avait pas besoin de coder tout de suite, lors de 
la saisie. Corollaire : il faut coder plusieurs fois, de plusieurs façons 
(en u3lisant la mul3plica3on des colonnes, les fonc3ons de tri et 
de recopie automa3que ou encore la fonc3on « Remplacer », c’est 
très simple et rapide). Par exemple, pour les choses dont vous êtes 
sûr(e) qu’elles devront être codées à un moment ou un autre (par 
exemple la profession ou « qualité »), vous pouvez toujours créer, à 
côté de la colonne où vous entrez l’in3tulé exact fourni par la source, 
une colonne « codage provisoire » (pas forcément remplie pour 
tous les individus) où vous notez vos premières idées d’in3tulé plus 
englobant. Ensuite, vous pouvez trier selon ce « codage provisoire » 
pour vous rendre compte de ce qui ne va pas (in3tulés trop larges ou 
pas assez, deux in3tulés diﬀérents pour la même chose… sans parler 
des fautes de frappe !). À ce moment-là, n’eﬀacez pas votre colonne 
« codage provisoire », mais créez à côté une colonne « codage 1 » 
un peu plus systéma3que, puis répétez l’opéra3on autant de fois 
que nécessaire… y compris des années après !
Autre problème lié au codage : on y pense trop souvent comme 
à une « par33on », c’est-à-dire comme à l’ac3on de me)re des objets 
dans des boîtes (chaque objet va dans une et une seule boîte). Or 
on peut faire des choses plus sub3les. Par exemple, on peut u3liser 
des codages binaires : peintre, oui ou non ; dessinateur, oui ou non ; 
sculpteur, oui ou non (3 colonnes). Un tel codage autorise les cumuls 
de qualités ou d’appartenances, souvent fréquents dans la réalité 
(peintre-graveur…). Il sera toujours temps ensuite, si nécessaire 
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pour tel ou tel traitement des données, de créer une colonne 
« synthèse ac3vité plas3que » selon tel ou tel principe de priorité 
(soit on garde les cumuls en en faisant des sortes de professions à 
part, soit on crée des règles de priorité du type « si on est peintre et 
autre chose, on est codé « peintre » »… l’imagina3on doit régner !). 
On voit bien ainsi que le codage est déjà une interpréta3on. 
Et si l’on partait d’une base déjà cons!tuée ?
Il est parfois possible de par3r d’une base de données déjà 
cons3tuée, en par3culier en recopiant, souvent sur Internet, les 
données de bases mises en ligne en accès libre. C’est eﬀec3vement 
un gain de temps pour le chercheur – les sta3s3ques présentées 
dans l’ar3cle liminaire de ce recueil en sont un exemple. 
On veillera cependant à ne pas oublier, avant de se lancer dans la 
cons3tu3on et l’interpréta3on de la base, d’examiner a)en3vement 
les ques3ons suivantes : 
* Est-on certain/e que la base a été cons3tuée de manière 
« sérieuse » ? On ne peut nier l’importance du « label » 
scien3ﬁque de la base en ques3on. Les données sont-elles 
homogènes ? Les sources, correctement référencées ? 
Peu de bases sont cons3tuées de manière claire : l’ar3cle 
précédemment cité tente une synthèse sur la ques3on, à la date 
du printemps 2009. On peut conseiller, de manière générale, 
les bases hébergées par le Ge)y Research Ins3tute ou le musée 
d’Orsay, parfois celles de certains musées – mais dans ce cas 
c’est la collec3on du musée qui cons3tue l’objet étudié, et non 
les œuvres pour elles-mêmes, car les informa3ons trouvées 
seront celles qui concernent le musée plus que les œuvres… 
Certaines bases sont u3les pour trouver des informa3ons 
ponctuelles, dans la mesure où elles sont référencées (Joconde 
par exemple), et peuvent servir à compléter une base – mais 
pas en fournir le contenu principal.
* Dispose-t-on facilement des sources de la base ? Ce n’est pas 
parce qu’on a l’adresse d’une source (la référence, par exemple, 
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d’une cita3on, ou la cote d’un document d’archive), qu’on est 
à la source : il faut y aller. Ainsi, les trop nombreuses bases 
de cita3ons d’ar3cles de cri3que d’art sont citées souvent, et 
d’autant plus souvent qu’il s’agira d’ar3cles rédigés en langue 
étrangère et peu accessibles en France… alors que l’on ne sait 
rien de l’intégralité de l’ar3cle, ni du contexte (esthé3que, 
historique, li)éraire…) dans lequel l’ar3cle a été rédigé. Ainsi, par 
exemple, une base comme celle du Centre allemand d’histoire 
de l’art, sur les média3ons ar3s3ques entre l’Allemagne et la 
France entre 1871 et 19407, est un ou3l fantas3que, mais à 
condi3on que l’on ne fasse pas l’économie du retour à la source 
de départ, lorsque l’on a trouvé un ar3cle intéressant dans une 
revue d’époque. Dans ce cas, le Centre dispose de la plupart 
des copies intégrales des ar3cles concernés, et peut fournir 
une aide pour accéder à la source complète – en l’occurrence la 
revue – de l’ar3cle en ques3on : on ne s’en privera sous aucun 
prétexte, par rigueur scien3ﬁque. 
* De toute manière, si l’on part de données saisies par une 
main 3erce, il faudra restructurer la base, et la faire sienne. 
Paradoxalement, on u3lisera d’autant mieux des sources qu’on 
les a recopiées soi-même, en tout cas en histoire de l’art : 
les idées viennent en lisant, en recopiant, en mâchant les 
informa3ons que l’on veut ordonner et comprendre !
Que faire, lorsqu’on a une base, pour l’exploiter au mieux ?
Une fois une base cons3tuée, comment en 3rer le plus d’informa3ons 
possibles ? Le mieux est de l’analyser à par3r des interroga3ons 
suscitées par l’objet sur lequel on travaille. Renvoyons, pour des 
proposi3ons détaillées, au livre cité plus haut sur l’approche 
quan3ta3ve en histoire, écrit par Claire Lemercier et Claire Zalc. 
Mais l’on peut, succinctement, suggérer quelques pistes :
* La première u3lité pour un historien dont la base con3endrait 
des informa3ons chronologiques, au minimum un champ 
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« années », est de tester quelques chronologies qui perme)ent 
de pister des évolu3ons et de réﬂéchir à des périodes de muta3on 
ou de changement.
* Un tableur doit perme)re également de faire des calculs 
de pourcentages – avec la prudence nécessaire pour leur 
interpréta3on.
* Une base peut servir à faire des graphiques. A)en3on : 
un graphique doit être lisible. Il faut absolument éviter les 
camemberts qui agrègent des popula3ons hétérogènes, 
par exemple. Un camembert présentant la répar33on par 
na3onalités des élèves étrangers à l’École des beaux-arts 
entre 1800 et 1900 serait trompeur : autant le nombre total 
des élèves dépasserait les trois centaines, autant pour chaque 
année, le camembert annuel serait tout à fait diﬀérent. C’est un 
graphique qu’il faudrait faire. Il est parfois, même, plus ingénieux 
de présenter les informa3ons sous forme de tableau. 
* Cons3tuer des cartes – à par3r d’adresses, notamment ; cela 
ne s’improvise pas, mais il existe des ateliers spécialisés qui 
peuvent fournir des ressources et conseils u3les. Les chercheurs 
travaillant sur Paris et les rues de Paris dans le passé (qui ne 
sont plus les mêmes que celles d’aujourd’hui…), gagneront du 
temps en prenant contact avec l’équipe SIG Paris8 ou avec le 
groupe de recherche de B. Joyeux-Prunel à l’Ens.
* Et si l’on veut faire des « vraies sta3s3ques », il faut se former. 
Voir h)p://www.quan3.ihmc.ens.fr/. 
* Rien de mieux, enﬁn, que la lecture de quelques exemples 
bien explicités, comme on en trouvera dans cet ouvrage… 
Concluons, enﬁn, sur une idée qui peut sembler évidente mais 
ne l’est pas, si l’on considère la quan3té de projets se donnant 
comme des « ou3ls pour la recherche », sans préciser laquelle : une 
base n’a pas d’u3lité si les informa3ons qui y sont ne servent pas 
à une recherche précise. Mieux vaut l’organiser pour qu’elle soit 
réu3lisable, mais la base n’est pas un but en soi.
Créer une base de données en histoire de l’art
180
L’approche quan!ta!ve est-elle u!le à l’histoire de l’art ?
-------------------------
1 h)p://diﬀusion.ens.fr/index.php?res=conf&idconf=2300. 
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aux Archives na3onales, avec la collabora3on de Caroline Obert, conservateur aux Archives 
na3onales, Paris, Centre historique des archives na3onales, 1998.
4 Voir Béatrice Joyeux-Prunel, « Nul n’est prophète en son pays » ou la logique avant-
gardiste. L’interna3onalisa3on de la peinture des avant-gardes parisiennes, 1855-1914, sous la 
direc3on de Christophe Charle, université de Paris 1-Sorbonne. La version publiée dans «  Nul 
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5 Ce)e manipula3on est expliquée ici : h)p://www.quan3.ihmc.ens.fr/document.
php?id=101. 
6 Béatrice Joyeux-Prunel, « L’art de la mesure. Le Salon d’Automne (1903-1914), l’avant-
garde, ses étrangers et la na3on française », Histoire et Mesure, 2007, XXII-1, p. 145-182l : 
h)p://histoiremesure.revues.org/index2333.html. 
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